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une constitution chimique toute différente de 
L'ENQUETE JUDICIAIRE 

Ce matin, M. Hamard. chef adjoint de la Sa
rcle, a continué l'enquête. Comas nous le i*arfa 
plus haut, des «oupçaas s'étaient portés 6ur 
soldais signalés comme ayant passé te suit de
hors. M. Hamard a pu reconstrtaer remploi du 
temps de ces soldat» et les disculper entièrerHStrt. 

Au co.rMiuKinriai de police de Jaoaaux. on M U 
fait la inéme déclaration. Les deux soldats sont 
mis hors de came. D'ailleurs, l'enquête sur place 
a dû subir ce malin un temps d'arrêt, M. Simard, 
le rnrnniissRirp de police, ayant dû se rendre à 
Antony pour un accident de travail un ouvrier 
est lomb' u un échafaudage et s'est tué. 

Â la wàmh k chanoine 
Paris, 1er novembre. — Pendant un instant 

on a cru hier au parquet que la police allait 
enfin mettre la main sur le chanoine Roeem-
berg. 

L'ne lettre anonyme parvenue au cabinet 
ide M. Fleury, juge d'instruction, informait le 
magistrat que le chanoine prébende de Tours 
avait été vu dans la propriété d'un prélat, 
188. rue de Paris, à Rueil-Malmaison. 

En exécution d'une commission rogatoire 
adressée au Parquet de Versailles, le com
missaire de police de Rueil, accompagné* de 
plusieurs agents de la Sûreté, s'est rendu 
aussitôt dans la maison signalée comme ser
vant de retraite au chanoine. 

Le commissaire de police, après avoir fait 
part de sa mission au propriétaire de l'im
meuble, procéda à une visite minutienae de 
la maison, depuis la cave jusqu'au grenier. 
Le chanoine Kosetanberg n'y était pas et l'on 
ne releva aucune trace de son passage. 

Bien que la lettre anonyme adressée à M. 
Flory soit l'oeuvre d'un mauvais plaisant, on 
croit que le chanoine Rosembersr a dû cher
cher un refuse chez des amis habitant les 
environs de Puns. 

m mm wtm « — W — 
POURSUITES CONTRE M. TURREL 

Js'arbonne. 1er noveiiqbre. — On annonce 
que M. Adolphe Turrel, ancien ministre de» 
travaux publics du cabinet de M. Méline, va 
être déféré au tribunal correctionnel sous 
l'inculpation d'outrages à un magistrat. 

On reproche à M. Turrel d'avoir adressé 
le 11 mai dernier une dépêche au préfet de 
l'Aude protestant contre ia façon dont le 
maire de la commune de Bizanet, « très con
nu pour ses fraudes )>, présidait les opéra
tions du vote dans sa commune. 

C'est à la requête du maire de Bizanet que 
l'ancien ministre se trouve aujourd'hui de
vant le tribunal de Narbonne. 

celle des premières cenï*U»es. Ce changea"*»* 
indiquerait que les matières vosoies actiMÎBe-
naent par le volcan proviennent d'une courte 
terrestre plus profonde. Le* aaarants voéoart 
là un indice fâcheux. Loin de se oaaahtar 
comme il arrive aux autre» saMaans anrec 
prnsipnrs éruptions violentes, la cheminée de 
la Soufrière s'élargit et devient plus pro
fonde à chaque décharge sisrnjque. 

Un autre oâblogratnrae de Kjngstown as-
prend que trais hataniete* angJe-is, UM. Pa-
well. Quinton et Foster, ont révsssi le 28 octo
bre à faire l'ascension de la Soufrière pen
dant une période d'acalmie. 

lis sont restés pendant une heure et demis 
sur les bords mêmes du vieux: cratère, qui 
donnait afors / ? nombreuses marques d'ac
tivité, sous forme de jets de vapeurs et de 
colonnes de cendres, mais dans des propor
tions restreintes. Ils ont pu s'approcher éga
lement du nouveau cratère et eaa prendre ap
proximativement les dimensions . 

A leur départ, ils ont vu l'énergie des phé
nomènes volcaniques s'accroître rapidement. 
A mi-côte, sur les pentes de la montagne, ils 
ont pu assister à une éruption. 

Beaucoup d'habitants de Georgetown se 
sont enfuis, épouvantés par les mugisse
ments souterrains qui n'ont pour ainsi dire 
pas cessé depuis un mois. Un délégué, en
voyé dans cette ville par le gouverneur gé
néral, a émis l'opinion formelle que tous les 
habitants devront être évacués, sur un autre 
point de l'Île. 

-Les Mineurs américains 
VUE FETE OUVRIERE 

P.ttsburg, 1er novembre. — Dans la jour-
nlêe d'hier, 200,000 mineurs ont chômé pour 
célébrer leur victotre sur les Compagnies ; 
la journée a été baptisée le Jour de Mitcbeil, 
en inormeur du jeune leader qui a si bien 
conduit la c^unpagne. U est probable que se 
« Mitchell-Uay » deviendra la fête annueue 
du prolétariat minier américain. 

L'abrogation de la loi Faitom j 
LE PROJET DE M. CHAJJMTE 

. Paris, 1er novembre. — On sait que M. 
Chaumié, ministre de l'instruction publique, 
au cours du conseil des ministres de mardi, 
a soumis à l'approbation de ses collègues le 
projet de loi portant abrogation de la loi Fal-
Joux. Des journaux ont annoncé qu'à la suite 
d'une divergence de vues avec ses collègues 
du cabinet, M. Ch&uxmé aurait repris son 
projet alin d'y ajouter des dispositions plus 
rigoureuses. 

Cette nouvelle est de tous points inexacte. 
Il n'existe et il ne saurait exister de désac
cord entre M. Chaumié et ses collègues, le 
projet en question ayant été élaboré pendant 
îes vacances et en, collaboration avec M. Com
bes, dont la compétence en la matière est in
discutable, puisque le président du conseil 
d'aujourd'hui présida en 1899 les travaux de 
la commission sénatoriale chargée d'exami
ner le projet de réforme de 1 enseignement 
secondaire*. 

Lee dispositions du projet, tel que l'a pré
senté M. Chaumié, ont reçu la complète ap 
probation des membres du cabinet : il n'est 
nullement question de les retoucher, et seule 
1» rédaction du texte est la cause du retard 
apporté dans le dépôt du projet 

Ajoutons que celui-ci sera déposé jeudi 
prochain par M. Chaumié sur le bureau du 
Sénat 

Nous croyons savoir que le projet repro
duit dans ses grandes lignes les dispositions 
contenue* dans les projets de Paul Bert et 
de Jules Ferrj\ tout en augmentant et en pré
cisant les exigences de titres et de capacité, 
exigences étendues en outre aux établisse
ments secondaires privés de jeunes filles. 

Nouvelles explosions voJcamfues 
AUX ANTILLES 

New-York, 1" novembre. — Un télégram
me de Kingstown (Saint-Vincent) dit qu'a
près vingt-quatre heures de silence et de cal
me relatifs, la Soufrière est entrée de nou
veau en éruption hier. Les cendres vomies 
par le volcan sont plus abondantes que lors 

La Grève générale 
DES MINEURS 

FEDERATION DES M H S 
du Nord, du te d'Auziu etitfe-de-Gate 

AUX OUVRIERS MflfEURS 
d u N o r d e t d u P a s - d t e - C a l a i s 

La grève entre dans la période décisive. 
La victoire dépend de vu lie fermeté dans 

ia résistance. 0 
Camarades du Bassin d'Anzin, 

Vous avez donné assez de preuves de vô
tre endurance pour que nous soyons certains 
qu'aucune défection ne se produira dans v o i t 
rangs. i 

Quand vous lirez cet appel vos délégués 
seront en train de traiter pour la première 
fois avec votre Compagnie. 

Il importe qu aucune faiblesse de votre 
part ne puisse diminuer l'autorité de vos 
représentants. 

Camarades du Bassin du Nord, 
Les efforts patronaux, les manœuvres ca

pitalistes et les actes d'intimidation se multi
plient tous les jours. 

Les agents et les journaux à la solde des 
Compagnies prétendent qu'une reprise par
tielle du travail s'est produite chez vous. 

C'est faux. 
En supposant même qu'une infime mino

rité se sort laissée terroriser par les mena
ces de représailles colportées de maison en 
maison, on peut aJlirmer que votre bloc ne 
sera pas entamé et que demain à l'entrevue 
de Lille vos Compagnies ne pourront pas <-e 
baser sur une reprise du travail si faible 
qu'elle soit pour es^iyer de repousser une 
partie de vos revendications. 

Camarades du Pas-de-Calais, 
Hier, à Arras, vos patrons, malgré les 

quelques concessions qu'ils vous ont c o n 
senties, nous ont "bligés à remettre votre 
cause entre les nia-ias d'un arbitre suprême. 

Le bon droit est avec vous, le triomphe est 
donc certain. 

Pas plus que vos frères du Nord vous-ae 
devrez compromettre votre cause en repre
nant le travail. 

Citoyens, 
Demain lundi, de Pénrwelz jusqu'à Fer— 

fayt le chômage doit être complet. 
L'unanimité de votre effort vous assure le 

succès. 
Une faiblesse vous conduirait à la défaite 

Irrémédiable, et ramènerait les tristes jouis 
de 1884 et de 1893. 

Vive la Grève ! 
Vive le Syndicat ! 

Pour le syndicat du bassin d'Anz/n, 
Le bureau : 

MENU. BLOIS. BEXANT, LE-
FEBVRE, R1CHEZ, DESFOS-
SEZ. 

Pour le Nord, 
Le bureau : 

GONIAUX. LANCELLE, D E -
FONTAINE ET BERTIAUX. 

Pour le Pas-de-Calais, 
Le bureau t 

BASLY, LAMENDIN, CADOT, 
EVRARD, BEUGNET. 

I nationalités exprasns »a plus profonde sym-
I natale * l'égard de* rsineors français actuel. 

Wnent en grève et déclare qu'il fera la né
cessaire pour appuyer leur» efforts pendant 
leur suant. 

Il amrime aussi sa proéosade STSjnpathie 
aux saune* i s belges, dans S N T tentative d'a-
métostsar leur «rt—tooo. •« 

Il àvaiete égalassent pour q*e las exploi
tants acceptent qu'un arbitrage vienne met
tre fin, à la présente grève et pour qu'un Co-

J mité perroaneni de Conciliation suit institué. 

MUS LE PAS-DE CÀUUS 
Coup d'œil général 

Lens-Denain, le 1er novembre 1902. — C'est 
aujourd'hui jour de fête et veille de jour de 
repos. 

La journée promet d'être absolument cal
me, comme ia nuit l'a été. 

J'aurais voulu étudier de mon mieux l'or
dre du jour de la conférence d'Arras et met
tre en valeur les résultats partiels qui ont 
été obtenus et l'importance de l'arbitrage. 

Basly le fera mieux que moi dans ce jour
nal, lorsque demain à Lille, il aura eu con
naissance des concessions accordées par les 
compagnies du département du Nord. 

Comme il a manifesté le désir d'interpréter 
lui-même ies résultats des deux entrevues, et 
notamment la menace sous conditions des 
Compagnies de retirer les améliorations des 
retraites qu'elles consentent si l'arbitre dé
cide l'augmentation des salaires, — je tiens 
à m'effacer devant lai. 

Je l'ai donc suivi à Denain aujourd'hui. 
Ah ! mes amis, que j'aurais voulu que les 

journaux capitalistes qui s'ingénient à op
poser le syndicat du bassin d'Anzin à celui 
dn Pas-de-Calai3, et Bexant à Basly, — que 
j'aurais voulu, dis-je, que les porfe-plumes 
des Compagnies pussent être témoins de l'ac
cueil qu'on fit à Basly à Denain, et de l'en
thousiasme des SIX MILLE citoyens venus 
à cette conférence. 

C'est de cette salle de réunion que j'écris 
en ce moment-ci. pendant que l'immense au
ditoire massé dans la salle du Syndicat Cen
tral, acclame les paroles de Basly et que je 
suie encore sous 1 inoubliable impression des 
marques unanimes de sympathie qu on loi a 
prodiguées aujourd'hui au cours de la prome
nade qu'il a faite dans Denain avec les délé
gués du Syndicat. 

Après avoir assisté a la réunion de tous 
les délégués des deux syndicats du Nord qui 
lui ont renouvelé leur confiance pour l'entre
vue de demain à Lille, Basly a prouvé au
jourd'hui que les syndicats du bassin d'An
zin, du NV -d et du Pas-de-Calais, marchent 
la main dans la main, et que l'union la plus 
fraternelle règne entre eux. 

C'est une nouvelle leçon infligée par notre 
collaborateur à la presse des Cimpugnies. 

Ce c est pas la dernière. 
IL NL 

LES NON-LIEUX 
Leur innocence ayant été prouvée, les gré

vistes Vaché Léopold. d'AucnelAiculpé d'at
tentat à la dynamite : Béghin, Gras. Bra-
bant. Locoche. Thomas. Hénocq et Montag: e 
de Loos-en-Gohelle, inculpés d'attentat a la 
liberté du travuil et d'outrages à la gendarme
rie ont été mis en liberté. 

Notre excellent camarade Escoffier les as
sistait à l'instruction. 

L'innocence de ces grévistes est établie. 
ils n'en ont pas moins fait quinze jours de 
prison préventive.„ 

M. M. 
OUVRIERS GARDE A VOUS) 

Os nous rapporte qu à la Compagnie des 
mines de Liévin et au numéro 3 de Lens, des 
ouvriers du jour auraient'passé au domicile 
des mineurs en disant que la grève était finie 
et que l'on descendait les chevaux. 

Je rappelle aux mineurs qu'ils ne doivent 
point écouter pareils racontars et que c'est 
de leur syndicat qu'ils doivent attendre le 
signai de la reprise du travail. 

C BEUGNET. 

A Hénin-Liétard 
fDe notre envoyé spécial.) 

ffénin. le 1er novembre. — Nos populations ont 
pu voir défiler hier soir toutes les variétés d'uni
formes et d'armures que possède notre cavalerie. 
Cuirassiers, hussards, draflons, gendarmes, lout 
s'est rendu k Monugny et est venu occuper le car
reau de la fosse du • Dahomey ». 

Pourquoi ce déploiement de forces dans ce 
pays ? Cesi sans doute là un procédé d'intimi-
dajuon sérieux. l.a mise en scène est imposante, 
c'est certain. Casques, cuirasses, lances ! Tout cet 
attirail ne vous glaoe-l-il pas le cœur T 

Le malheur est que l'enet n'a point réussi à 
MonUgny. Les camarades ont accueilli par des 
quolibets tous ces beaux cavaliers. Quand ils ont 
vu surgir les dragons, emmanchés de leurs per
ches, ils se sont mis H crier h tue-tête : harengs 
frais ! Et ils ont ri de bon cœur I 

Cest qu'il n'est plus le termjs où l'on se pros
ternait à la vue d'un homme paré comme pour la 
mascarade, et où le panache était une idole ! 

J. BALA. 

Comité international des mineurs 
Le Comité International des Mineurs,réuni 

à Douvres le 31 octobre 1902, après avoir en
tendu les rapports des délégués de diverses 

•asjaaaai, sFisaue .\ 
ans, «ont le pèse *W 
DahomejL et M^^^^ 
eumialiii.de es 
fourreau 

cuirassiers ouf, s i «ployant en 
argeur, en-

iceBriatte, âgé de trois 

Double manifestation l k fa Le Daboroej 
Far la faute d'un gendarme.— Entant blessé. 

— Un innocent arrêté. — Heureuse inter
vention des autorités civiles. — 

Odieux propos. 
Vendredi matin, vers dix heures, passait en 

face de la fosse « le Dahomey » un groupe de ma
nifestants. Ceux-ci avaient h leur tête trois cama
rades qui avaient été arrêtes sans motifs a la 
fosse « la Parisienne » et relâchés faute de preu
ves. Une ovation leur avait été faite. L'un des 
trois camarades portait un drapeau tricolore, 
qu'il agitait en signe d'allégresse. 

L'Un des gendarmas qui «tsrdaisst ia fosa» se 
atéekfila au-devant do groupe et Tatilta1 arracher 

, le drapeau des majos de celui qui la perlait. Ce 
I fut la l'origtof «naa grande munusststion qui 

as prolTJW jusque vaas casa *—*»dp#oir-
ENFANT BLE66E 

Dès qac la fouis se fut rassasiait autour du 
a*ndarn»e, jprolestast contre sa osa 
m au****. *» cuirassiers oui, se i 
Mgne, oooupa la rue attas foui* sa 
vauis^ani m^Tf les trotto' !Ha e .»^^Kt |gaU 

kur. «étui à la taie US cotuj 4 * 
et fut projeté, par un chevalT 

coca-s le mar langeant le carras* dt fssae. 
Nous avons voulu voir cet enfant qui parle une 

blessure a la tête et se plaint de douleurs au pied. 
Le corairasassre de police d'Hénin-Liétard par

vint ù calmer les manifestants, que la blessure ds 
l'enfant avait surexcités.-

•*RBESTATrON D'UN INNOCENT 
Pendant que ia troupe se rassemblait près d'une 

chapelle non loin de la fosse, la foule des gré
vistes se porta vers Montigny-en-Gohelle, et sar-
reta auprès du passage a niveau. Les cuirassiers 
revinrent de ce coté et, après avoir souné une 
sommation, exécutèi'ent une nouvelle charge, sa
bre au clair. 

Un mineur du nom de Louis Lacessenne. qui 
revenait de jouer à la croche, avec un gamin, 
dans un champ voisin, se vit arrêté dans les cir
constances suivantes: In gendarme trouvant sans 
doute dangereux te bâton que portait le gaœin, 
le lui prit des mains. Lacassenne protesta, trou
vant ridicule cette mesure. Ce fut assez pour pro
voquer son arrestation. 

Les grévistes, jugeant cette arrestation injusti
fiée, réclamèrent aussitôt leur camarade. Das pier
res furent lancées sur la troupe. L'n cuirassier re
çut un caillou sur la cuirasse. Nous savons main
tenant que ce furent des gaminf qui jetèrent ces 
pierres. 

Le citoyen lloussio, maire de Montigny. arriva 
sur le champ, et, grâce k l'énergie qu'on lui con
naît, parvint à calmer ses concitoyens qui vou
laient se ruer sur la troupe. 

DEUXIEME MANIFESTATION! 
Lorsque les grév~ces apprirent que le prison

nier était enfermé dans le carreau de la fosse, ils 
se perlèrent en masse devant la grille qui donne 
accès sur la route d'Hénin-Liélard.lls réclamèrent 
leur camarade et refusèrent Se se disperser avant 
qu on ne le leur ait rendu. 

Mais Lacaaaenoat était dirigé sur Hénin-Lié
tard. On reinrneua à Bcthune par le tram de une 
heure. 

I.e maire d'Hénin-Liétard et le crmraissafre de 
police tentent de faire compreadre aux manifes
tants qu'ils n ont plus rien a attendre, que leur 
camarade est parti. La foule refuse de quitter les 
abords de la mine. Ce n'est qu'ft force de sagas 
conseils, qu'ils parvienaent a décider les grévis
tes à rentrer chez eux. 

Pendant la manifestation, la femme du citoyen 
Lacassenne s'élait présentée au carreau de fosst, 
accompagnée de ses enfants. Elle venait réclamer 
du pain pour sa famille, son mari ayant été ar-
raté. 

Le commissaire de police décida d'envoyer cette 
femme au maire de M ntlany, qui s'empressa de 
faire donner le nécessaire a la malheureuse. Otto 
sase mesure du commissaire fit évacuer le reste 
de la foule. 

ODIEUX PPOPOS 
Beaucoup de mnntfestsnrs ont pu entendre les 

paroles qu'un lic-ulenant d infanterie adressa à 
très haute voix k un gendarme qui se trouvait en 
pourparlers avec quelques gréviàes. Il lui reenrn-
^nanaait de ne pas oublier qu'un soldat ne doit 
pas s? laisser toucher par aui que ce soit, qu'il 

vir du revolver qu'il a entre les maint. 
Ma;» notai avons le devoir de signaler le calme 

dont a fait preuve, aujourd'hui, comme dem'ére 
ment a la manifestation de la fn*sc Sajnte-Hen-
riette, !e lieutenant de pervlarmrrie 

De même, le lieutenant-colonel commandant tes 
troupes rassemblées dan» notre région en pré
venant le maire dllénin-l.iétard d<» la nvini&wta-
Uon et en le priant de se rendre sur les liaux. a 
prouvé qu'il- oomprand que l'autorité civile est 
pius apte chez nous a apporter le calme parmi des 
manifestants, que l'autorité militaire qui ne fait 
sjuveat que les surexciter. 

Nous tenons h louer avant tout le maire de la 
ville et le commissaire de polîr«e qui. par leurs sa
ges conseils, ont réussi a modérer remporfpment 
d'une foule qui eût pu causer des malheurs irré-
Vuabim, t B 

Aux mines de Drocourt 
A LA FOSSE - LA PARISIENNE . 

Le citoyen Liétard, dit Lafayelte, délégué mi
neur 4 la fosse « i-a Parisienne « nous prie de rap
peler aux pères de iamllle nécessiteux et aux cons
crits de celte année, travaillant k cette fosse et 
prenant part à la grève, qu'il s'offre a les aider en 
leur abandonnant ses indemnités mensuelles. 

Nou» félicitons le citoyen Liétard de son acte 
de solidarité. 

Les Conférences 
A « LA PARISIENNE • 

Le eitoven Evrard Bernard a fait hier soir une 
conférence, salle Wautier. ou il a exposé que les 
grévistes doivent soutenir ia lutte jusqu au bout, 
sans faiblesse. 

Le conférencier a été très applaudi. 
L'ordre du jour suivant a été voté : 
« l es camarades de « La Parisienne ». réunis au 

nombre de 500, félicitent les délégués du Syndicat 
pour leur attitude énergique et protestent contre 
l'envoi injustifié des troupes et les brutalités po
licières, et s'engagent k ne reprendre le travail 
qu'après complète satisfaction, et lèvent la séance 
aux cris d; : Vive la Grève ! » 

A IZEL 
I e citoyen Evrard Bernard a fait également une 

grande conférence à biel sous la présidence du 
citoyen Legay. A la suite de ses éloquentes paro
les tordre du jour suivant a été voté • 

« Les camarades d'Izel, réunis salle Douché au 
nombre de 200. s'engagent à ne reprendre le tra
vail qu'après avoir obtenu un minimum de salaire 
rémunérateur. Quant aux lois pendantes devant 
le Parlement, ils espèrent que les représentants 
socialises feront leur possible pour les faire abou
tir, et se séparent aux cris de i Vive ia Grève, vive 
la Répubuque.Sociale I 

A Rimbert-lez— Auchel 
LES MENSONGES DU BARON DARD 

Une réunion des mineurs a eu lieu vendredi à 
Rimbert-lez-Auchel, salle Dollet, avec le concours 
du citoyen Titran, conseilleer municipal d Auchel. 

crocq et 
composé comme suit 

or, président ; Henri T3u< 
, assafceurs. ^ B ^ ^ ^ ^ 

oyaa THaan a prononcé ua saseasss très 
ii. S saris de la conférence teaue k la 

d'autel dont nous avass publié le 
~~~^^^^' à laquelle le baron Dsji, dé-

Bf et dont l'invalidation est pro-
, a las et «aanssogeres promr^^^^^^^^^™ 
n déviai 

dés% 
Louis 

Le cl 
appla 
Maiso^^^^^ 
compt*cendu, 
puté 

ssssa 
Le fcasna Bara'. ssVtl. a déjà manqué à sa parole 

et on devant s'y attsjaAre. (ApplauaBasasasaB). 
Il avait tenu k partir vivement de la Maison du 

Peuple pour se rendre affirmait-il de suite à Pa
ris £ l'eiffit de demander au F*~âaifl—* du Conseil 
la mise en liberté as aas dsux qsfanrades détenus 
4 HeTrusjf Mais au lias de aaia*sa passé touti'a-
près-miai au château de Lozingnem et n'a quMs 
Lillers que vers 5 heures du soir. 

Par c^Pi^ij'eni^ ju, ijjî éUùi daû£ ittSûasthis ds 
se trouver a 5 heures et demie au aunistefe j ^ 
l'Intérieur comme ii l'avait promis sa pleine réu
nion. 

Voilà dose Je baron Dard, s'écria le aavarade 
Titran, pris en flagrant délit de mensonge. Il faut 
en prendre note, citoyens, et a la prochains ba
taille électorals qui va avoir lieu aucua lalfnesi 
ouvrier ne devra s égarer sur le nom de ce cléri
cal capitaliste oui voudrait se faire prendre- pour 
un ami des travailleur» alors qu'il n'est que le dé
fenseur du clergé et de la bourgeoisie. (On crie 
Vive Cadot ! Vive la République TA bas la Réac
tion 'J 

L'orateur expose ensuite la situation et engage 
tons les mineurs au calme et * la résistance En
core quelques jours de lutte et la victoire est a 
nous. s) 

En terminant, le svmpnfhfque eitoven Titran 
adjure tous les camarades à se rallier au drapeau 
du Syndicat. 

L'ordre du jour est ensuite voté k l'unanimité : 
« Les mineurs réunis salle Dollet. après avoir 

entendu le citoyen Titran Benoit, conseiller muni
cipal, déclarent rester unis et ne reprendre le tra
vail sous aucune pression patronale, tant que leur 
Syndicat ne leur en aura donné l'ordre fis en
voient leurs saluts fraternels k leurs camarades 
de misère condamnés hier a Bélhune. et déclarent 
continuer la grève jusqu'à complète satisfaction. » 

Le calme règne toujours à Rimbert. Néanmoins 
la troupe codunuc ses patrouilles. 

A Auchel 
LA CONFERENCE DU BARON DARD 

Au sujet de la réunion qui a eu lieu mercredi & 
la Maison du Peuple d'Auchel et dont nous avons 
dsja parlé, le Petit Btthunois publie ce qui suit 

« M. Dard est venu mercredi conférence* a Au-
otoel. Il escomptait sans doute un succès : mais 
il a un singulièrement «n rabattre. Apres qu'il eut 
débité ses belles tirades qui fonl le peus grand 
honneur à sa mémoire, il eut le déplaisir de trou-
ver levant ltd MM. Beugnet et Prévôt, ainsi que 
plusituii de leurs amis qui, lui mettant sous les 
yeux une image du fWerin où il est représenté 
haiisnl dévotement la bottine du pape, lui repro
chèrent d'être plus l'ami de.-; moines que celui des 
ouvriers. Et M. Beugnet lui déclare que ies mi
neurs n'avaient aucune e nftanee dans *es ai :1a-
ralions ampoulées, car depuis au'il est à la Cham-
brt il M leur a fait que du tort. 

> M. Dard est parti tout honteux sons les huées 
de l'assistance. Pourtant il avait mis sa belle 
écharpe neuve pour en imposer k la foule. Ce n'est 
pas encore ce bout d'étoffe qui le rend plus impo
sant. Chez lui. ça rappelle la ceinture de l'entant 
de chœur. » 

MISE EN LIBERTE DUN MINEUR 

Léopoid Vache, mineur, demeurant k Auchel. 
rue du Châieau-d'Eau. «6. qui était poursuivi pour 
attentat contra la maison d'un porion, et arrêté, 
a été remis en liberté vendredi dernier. Son inno
cence ayant été reconnue, il a bénéficié d'une or
donnance de non-lieu. 

Lamendin à Noyelles-sous-Lens 
Appelé par la section Syndicale de Noyefles-

-sous-l.ens, le citoyen LanJendin. député, secré
taire général du Syndicat des mineurs du Pas-de-
Calais, s est rendu jeudi sou- dans cette cuamu-
ne pour y faire une conférence. 

Le député Lamendin est arrivé à Noyelles-sous-
Lens par la route de Loison, k i heures. A la des
cente de la voiture u fut accueilli par les cria mille 
fcis répétés de « Vive Lamendin ! Vive U Oréve : » 
poussés par plusieurs centaines de personnes qui 
s étaient portées a sa rencontre pour lui souhaiter 
la bienvenue, et la vaillante Société de o>ustgue 
de Noyelles-sous-Lens a 'ait entendre la • Marseil
laise » applaudie par la foule. 

Musique en tête, un cortège se forme et se di
rige au son des pas redoubles les plus entraînants 
vers la salle de Cerf Jean-Charles, ou doit avoir 
lieu la réunion. 

Cette salle pourtant bien vaste est trop petite 
pour contenir la foule des ouvriers désireux d'en
tendre le vaillant défenseur des prolétaires. 

Après la formation du bureau. Lamendin prend 
la parole au milieu des acclamations de l'assistan
ce, il s'flend longuement sur la nécesité pour l'ou
vrier mineur d'obtenir le double carnet de pale. 

Il 'passe en revue l'organisation syndicale des 
mineurs anglais, et en particulier des mineure du 
district de Durham^êt an tire des conclusions jus
tifiant la réclamation du syndicat des mineurs 
français, et la nécesité pour les ouvriers de se 
syndiquer s'ils veulent être entendus de leurs pa
trons. 

Il s'atache ensuite k démontrer que les eompa 
gnies font preuve de la plus grande mauvaise vo
lonté pour amener Je dénouement du conflit. 

Elles espèrent, dit-il. fatiguer les grévistes par 
la résistance et les faire capituler par la faim. 
Pour terminer, l'orateur invite les ouvriers à sou
tenir la lotte jusqu'au bout, la victoire est à œ 
prix, et leur conseille de ne reprendre s» travail 
que lorsque le syndicat leur an aura donaé le si
gnal. Ce discours est fréquemmea» interrompu 
par les applaudissements et par les cris dé • Vive 
la Grève 1 Vive Lamendin 1 » 

L'ordre du jour suivant est voté A runaniiaité : 
« Les mineurs de NoveUa»-aou»-L«ris et das en

virons, réunis dans la salle dé Cerf Jean-Charles 
au nombre de douze cents : 

» Après avoir entendu le citoyen Laine»dn». le 
félicitent ainsi que Jaurès. Briand et Basly. et las 
autres députés favorables aux intérêts des ou
vriers, du dévouement qu'ils apportent au prolé
tariat minier, remercient la Chambre des Députés 
de son ordre du jour préconisant l'arbitrage, et 
s'engagent à continuer la lutte jusqu'à complète 
satisfaction, et à ne reprendre le travail que lors
que le signal sera donné par le Syndicat. » 

Vive la Grèis? ! Vive le Syndicat ! 

OMS LE «m MHZ» 
<De nos *nv*yit sf4Gm*> 

Basly à Denain 
Réception entnotftiasts. • stéunion des dé

légués des Syndicats alu Nord. — La 
conférence publique. — 5,000 gré-

yistssj as» tysjssrat i i s a r i t — t e 
faute dans la ru*.— Discours 

de Basly et Bexant. — , ^ 
L'ordre du Jour. — La 

i sortie.— Le cortège. 
J — 10,000 person

nes a la gara 
•••jSBSsi Denain, ter novemar*. — La rllrgran BaaVr est 
arrivé k Denain k deux heures, u est descendu 
chez un de ses amis. A quatre heures les délégués 
des Syndicats arrivent de toutes les directeons ; 
uu grand nombre de Bùiieuis d* loulas ies fosses 
ias accompagnent. 

Bien que le H4v*U du Af»rd n'ait pas annoncé 
ds reunion publique, tous espèrent <|ud Basly sa 
fera entrenure après la réuiuon du comité. Dés 
leur arrivée, us awii eiuieul que leur espoir ne se
ra pas déçu ; maigre sa langue, le vamant député 
de Lens a accepté de prendre la parole dans une 
réunion publique que le citoyen Bexant las an
noncer pour •> heures et demie, dans tous les 
corons. 

A i heures «t demie, ias déiasuas entrent en 
séance ; le citoyen oouiaux représente le bassin 
du Nord. Quand Basly arrive tous vont au-devant 
de lui et uu serrent fraternellement la main : il 
preud place au buiaau, avec le eaaiarads Mans. 
qui préside, Bexanl el Lefebvre. 

Toute la première partie de iu réunion est consa
crée a l'examen des travaux de l'entrevue d'Ar
ras. 

Chaque délégué du bassin d Asan vient ensuite 
exposer la voiontc de ses wmmeUunts, SB vus d« 
la réunion d'aujourd'hui, a Liiie, entre les repré
sentants des Compagnies et des Syndicats. 

Apres une longue <l»»tuseiuo. i accord s'Usât 
fait couplet sur tous las points, le citoyen Go-
niuux et Bexant sont désignés pour représcaiei 
avec Basly et Uvrard las intérêts des mineurs du 
Nord. • 

A six heures, las portas du vaste salon an Bar 
Central sont ouvertes aux camarades qui depuis 
plus d'une heure se pressent aux abords dé la 
maison syndicale. En an clin d'oeil, la salle es* 
envahie, les audtteur* s'entassent UHeratanssol 
aux deux étages de galène». Il y a plus d* Irais 
nulle personnes dans cette salle qui n'en devrait 
contenir que deux mihe ; il y en a plus encore 
dans la rue. dans les couloirs', dans tout ratasse1 

sèment, se poussant, se rapproclsani de la sens ea 
Basiy va par.er. 

Et c'est pendant que tout ce monde se tasse, sa 
presse, une puissante acclamation ininterrompue: 
« Vive Basly t Vive Basly 1 » 

Le citoyen Seiie qui se rend, i nie tige nia, 4 Ss-
caudain. avec le camarade Goiiiaux, a sa large 
part dans l'ovation 

Le bureau est constitué r Déferrez, présidée*: 
Evin et Bexant. assesseurs. 

La parole est immédiatement donnée k Besry. 
L'n tonnerre d'applaudissements éclate, les cris 
redoublent : il faut de longues minutes jpour que 
la calme s'établisse et que l'orateur puisse par
ler. 

Basly est visiblement ému. Merci, camarades, 
s'écrie-t-ll, merci ; je suis heureux, très-heureax 
d'être reçu k Denain. mon pays natal, puis-je dire, 
au milieu de net enthousiasme. Il v a vingt ans 
que j'ai quitté votre eitév j'avais iutté et soaasrt 
avec vous : vous m'aviez envoyé au Conseil muni
cipal ; j'avais toute votre estime, toute votre al-
fecUon ; vous me prouvez que je l'ai gardée. Mer
ci, merci encore. Ah ! mes adversaires d*as9ss au* 
sont toujours vos Implacables adversaires. ont-Ila 
assez répété qu'a y avait entre nous des dissenti
ments, un profond désaccord ? que je ne venais 
pas a Denaf i parce que je n'avais mus vos sympar 
thiesî Que ne peuvent-ils assister tous a cette ses-
gnifique et cordiale réception que vous me réser
viez T 

L'UNION 

d'^?aglt' ,deISS 

Non. il n'y a pas et il ne saurait T avoir <„ 
cord entre noue Non, il n'y a pas et U ne saurai! 
y avoir aie daveaMeeeaés eMlâe — —"— -" 
i-u*-d*-Calais ai 1rs mineurs du. . 
cxrurs battent k l'unisson, quand -. -.-—- —_w-« 
fondre les intérêts sacrés de la corporation. Not 
revendications sont les mêmes, comme nos sesws* 
frances sont identiques. 

N'avons-nous pas tous protesté avec la mens 
ardeur, quand, injustement, sans motifs valables, 
las Compagnies nous ont frappé dans nos salaires. 
Ne sommes-nous pes tous d accord pour deman
der ie contrôle équitable de nos salaires ? un mini
mum de salaire? l'interdiction du surmenage.t 
pour exiger qu'il n'y ait pas de victimes frapjpee* 
pour laits de grève T 

Basly étudie devant son auditoire attentif le 
question des salaires : il cite des chiffras qui dé
montrent péremptoirement l'égolsme des Compa» 
ânies en face de leurs dividendes, de leurs béBé> 

ces toujours croissants. I) montre le créante des 
Syndicats jaunes destinés i jeter la division par
mi les ouvriers, pour permettre aux exploitants de 
maintenir grâce aux traîtres et aux faux-frères, 
leur omnipotence sur leurs travailleurs. 

L'ne double salve d'applaudissements arrête l'o
rateur. Lue nouvelle poussée se produit du de
hors, purs un remous : la chaleur est si forte dans 
cette salJe arebi-boadée. qut chaque instant des 
auditeurs se trouvent mal et qu'on est oMgé et 
les transporter au dehors. Plus de vingt saseass* 
des sont ainsi tombes. 

COMMENT ON BAISSE LES SALAIfiES 
Basly trace de main de maître et avec uns énfo 

non cômmunicative les moeurs des chantiers des 
fusses, il prend un exemple k Lens. Noos y avons 
dit-il un directeur général, us Ingénieur an chef, 
un ingénieur divisionnaire et puis pour nos doux* 
fasses en activité douze ingénieurs frais émoulus 
des écoles, animée du zélé le plus ardent pour les 
intérêts des bouiuérea qui deevent Jsar aaaaraf 
une lucrative carrière. 

Chaque quinzaine, ces 12 ingénieurs des fosses 
sont convoqués au rapport de 1 aréopage de la Dt 
rectum. Chacun apporte son prix dé i et lent es 
1 extraction de la tonne de abarbon. 

Au numéro 1, le prix sera de i tr^ au numéro 
t, S fr.; et « fr. 50 au numéro S. Ainsi de suite. 

L'ingénieur du numéro 1 est vivement i ^ 
puis lk Direction fait observer que les eon 
d'exploitation sont las mêmes aux 12 k , ruirquoi le numéro 2 a-t-il un prix de révisai de 

francs T serait-il donc un Incapable 7 
Voua peasee bien que le reproche porte. Il fess 
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LE GRJSOU 
existence uriBiatiijae du porion Jeu taqKffiO 

et ia «listroplie de la Verne i* 15 
Grand Roman par Maurice TALMEYR 

LIVRE PREMfF1» 

Parias) 

V i 

• !Jaari Jacquemin redressa la tête comme 
pour écouter. Au loin, dans les profondeurs, 
l'air refoulé par les ventilateurs faisait un 
sourd tumulte de torrent, et, près de lui, des 
gouteiettes d'eau de la roche tombaient avec 
un petit bruit sur le sol. Il cessa, au bout d'un 
instant, de prêter l'oreille, jeta unjeaard au
tour de lui, et remarqua, à l'entrée d'une 
galerie, un quartier ds houille. Il s'y assit, 
•déposa sa lampe a ses pieds et s'accouda sur 
ses genoux. 

Il venait de se cacher le visage, lorsqu'une 
n a i n lui toucha l'épaule. 

••Quelqu'un qvri, tout à coup, sentirait de 
i a glace couler dans ses veines, éprouverait 
a peu près ce que parut alors aBjsôuver Jac-
qnemin. 

Devant lui, debout, était une espèce de 
Jcéant dont Jaï,t/^^asai^.j;a vjaûite du.bpu,v,e«Ji 

et qui, nu jusqu'à la ceinture, se dandinait 
les poings sur les hanches. Il souriait, et la 
lueur, venant d'en bas, éclairait étrangement 
ce sourire, dont le porion ne voyait, pour ainsi 
dire, que le dessous. T*ëlle qu'elle apparais
sait, cette figure était bonasse et farouche. 

Jacquemin, dans la violence de sa, surprise, 
crut d'abord à une hallucination. 1 

— Qui ôtes-vous ? demanda-t-iL * 
— Lerouchat. 
Jacquemin tressaillit comme s'il 8» sou

venait de ce nom et répondit : 
— Qu'est-ce que vous voulez ? 
Lerouchat désigna, d'un geste brusque. 

l'issue d'une veine se dressant dans l'une des I 
galeries transversales et répondit : 

— Porion, méfiez-vous de ça. 
— De quoi î fit Jacquemin. 
i— De ça. 
Jacquemin se leva, vint à. l'oiaverture de 

la veine, l'examina, et comparant sans doute 
dans sa pensée l'endroit qu'on soi indiquait 
au plan des Keux, murmura : 

— Ce doit être la taille douce. . 
Un rire négatif accueillit cette réflexion, .et 

le mineur s'écria : 
—. C'est la veine numéro quinze. 
Ces mots firent sur le porion l'effet qu'ao-

rait pu faire une explosion, n n'eût pas laissé 
voir un plus profond tressaillement ai l eut 
entendu dire au tonnerre. 

Lerouchat reprit : 
— Je savais bien, porion, quje ce numéro

ta vous ferait sauter... Bon ! je ne parle pas 
pour vous offenser. 

Jacquemin retint un soupir : 
— Je ne sais pas ce que vous voulez dire. 
La grosse face de Lerouchat prit une ex

pression stupide. 
— Sans vous questionner, porion, d'où 

venez-vous donc? Est-ce que personne ne . „ --„ - . . . . . . . , . _ _ 
vous a jamais dit ce qui s'est passé swss*pe j maigre pain et se réchauffait a leur feu avare. 

fc^Pleur de ç&mjygr-lôj; ' '&• t * ^ 3 r - 0 * s & m £ i e u i g s g i s i b ^ — 

Les deux hommes se regardèrent. Jacque
min s'appuyait du bras a la paroi de la taille. 
Et Leroucuat, poursuivit, en montrant la 
veine "-

— La, il y a trente ans, un coup de grisou 
a enterré cinq camarades : c'étaient La-
gueuse, Bouunier, Chrétien, L'Attrappe et 
Pierre Malen. 

Un sourire pale, k ce dernier nom, passa 
eur le visage de Jacquemin, puis, comme s'il 
eût été trop ému pour se tenir dabout, U se 
laissa retomber lentement assis, 

VII 

Trente ans environ auparavant, vers 1844, 
Malen était un yerebeur de Pont-sur-Sam-
bre. Tout jeune et très misérable, il offrait 
une particularité étrange, ayant la figure 
d'une intelligence, et n'en était pas une. A 
le voir à l'estaminet accoudé, le regard pen
seur, taciturne, la physionomie fine et vive, 
on imaginait presque un être déclassé chei 
les mineurs. De près, ce n'était plus qu'un 
ébauche d'homme, une variété d'abruti pré
coce, parlant un patois brusque et obscur, et 
dont la iJrunelle attentivement observée avait 
an fond le signe de l'esprit où jeûnais une 
leçon n'est entrée, de l a m e où jamais une 
idée n'a lui. 

Dans le pays, à la même époque, vivait une 
fort jolie fille nommée Ghilaine, sans pa
rents, tristement née d'une mère inconnue. 
Si personne, pourtant, ne connaissait rien de 
ses toutes premières années, elle avait reçu, 
plus tard, ce genre de gros soins, l'éducation 
du pauvre, que le peuple honnête 'dorme à 
ses enfants. De braves ouvriers, un homme 
qui était bouteur et sa femme qui était cou
turière, l'avaient recueillie, appelée d'un nom, 
et Ghilaine, depuis sept ans, mangeait leur 

me et la femme moururent, à un mois de 
distance, l'un dans )a mine, et l'autre du ty
phus. Elle s'était alors fait vercheuse. 

Chétive, un peu malingre, ni jolie ni laide, 
tremblant au moindre mot, avec un regard 
peureux, et une pauvre petite figure genti
ment effarouchée, Ghilaine, alors, pouvait 
avoir seize ans. Chaque jour, elle allait à la 
fosse. On la voyait dans le bois, dans la 
campagne, pressée, frêle, n'osant pas même 
tourner la tète, et, parfois seulement, quand 
elle pensait se trouver bien loin hors das 
regards, s'arrêtant pour faire une prière, 
au pied d'une croix, au bord du chemin. Or, 
un matin, comme elle partait, U lui avait 
semblé voir, au coin de sa ruelle, un homme 
attendre. Puis, on avait marché derrière elle, 
et depuis, toujours, soir et matin, elle avait 
cru voir une ombre à l'angle de sa rue, et 
entendre un pas ia suivre sur la route. 

Les mineurs, à cette époque, allaient vo
lontiers boire leur pinte ou leur verre de 
France, à un estaminet que tenait, dans le 
haut village, une certaine dame Delatre, plus 
communément la mère Barbe. Ancienne 
campagnarde wallonne, robuste et flasque, à 
derni-aauvage et lourdement dépravée, elle 
avait, elle aussi, mené jadis la vie des mines. 
Maintenant, c'était une femme brutalement 
familière, l'air -encore ardent, les yeux trou
bles, les cheveux gris, gaie d'une grosse 
gaieté violente et bruyante, qui parlait avec 
une voix cassée, et buvait avec les hommes 
dans son estaminet 

H n'était guère de mineur, à Pont-sur-Sam-
bre qui ne fut un peu habitué chez la mère 
Barbe, et Pierre Malen était au nombre des 
clients. Sombre, farouchement timide, tou
jours seul, il s'attablait dans un coin, buvait 
et s'en allait ivre. La cabaretière, un jour, 

— Vous avez toujours l'air d'être amou
reux, vous. 

— Je le suis ! 
Barbe, étonnée, s'arrêta. 
— Ça parle ! faut que ça soit saoul. 
Et se campant les poings sur les lu. ic-aes : 
•— Des amours T 
— Oui. 
— Vous nommez ça ? 

* — Ghilaine. 
— Ghilaine qui î 
— Ghilaine ! 
— Suffit. On connaît. La petite de là-haut 

qui habite dans le fond. Hein ? Parbleu I Ghi
laine sans parents, Ghilaine rien. 

Malen avait vidé sa pinte, était sorti, nuls 
revenu les jours suivants. 

Barbe, un après-midi, excitée par ces com
mencements de confidence, avait secoué Ma
len qui semblait dormir ; 

— Eh bien, Pierre t 
— Et puis T 
— Ghilaine ? Quelles nouvelles? 
Le yercheur secouait la tête. 
— Allez donc ! fit la femme. 
Elle passait et revenait une minute après. 
— Causons-nous ? 
— Je suis content. 
— Vous descendez en soirr 
— Oui. 
— Où donc que vous travaillez, Pierre î 
— Puits numéro cinq. 
— Quelle veine ? 
— Quinze. 
— Allons... Qu'est-ce tu prends? 
— Du France. ^^n^^^— 
Elle posa sur la table une borrteftre ITeau-

de-vfe blanche, deux verres, les remplit, 
ait en face de Malen, qui lui dit tout à coup 
rouge et l'œil trouble : 

— Qu'est-ce que tu ferais. Ut osera, ai tu 
étais moi ? 

m, Mais CA vous regarde, Pierre. 

Il reprit, la voix déjà pâteuse : 
— Ghilaine, ce soir, eue va à la fosse. 
La cabaretière haussa les épaules. 
— Niais '. qu est-ce qu'on peut faire wmo 

une fille, quand il fait noir a six cents Basés 
sous terre ? 

Le regard du yerçiieur s'aiguisa, puis H 
dit bêtement : 

— Fait pas noir. 
— Pas noir î 
— Il y a la lampe. 
— Ça se bouscule, si ça vous gtne. 
Le yercheur frissonna. 
— Hem. ftt-il, et le grisou f 
Une exclamation tut la presnièr» T*»o—s 

de Barbe. 
Bt se levant ensuite : 
— Las nommes sont M s n l II « > a f s» 

de grisou dans 1s numéro otasv V t s j esse 
•ami 

ETte rstourna au comptoir «t I beure 4a 
J trou venue, la nuit commatteant à poisrdre, 
* Pierre Malen partil pour la fosse. 

C'était ITirver, Plor-re Malen marchait dans 
le bots, sans te grésil, tes petits toorbinons 
froids du vas* remuaient le* Itnuéas de son 
cerveau, l'odea* es tes piqûres da givre sssa-
«aient son IVTBSBS, il bégayait êtes paroles bi< 

1 sarrea, das chênes folle*, «t tout h cessa, n 
s'arrêta a l'un des mot* qui flottaient sur M 
boucha. 

Sur tes mornes canines noires «al bossuent 
le Halnaut entre Saint-Ghtstain et Mon», 8 
suffit par endroit, de ta ou» et Va terre avet 

pTOkitivea, te grisas* s'axhalr qusAqitstois ]uat 
qu'à la surface* du giobs. 

XaatorVdl 
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